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À la remise des prix du concours, de gauche à droite : le président du jury, Jean-Marie-Lebel, Maude Bouchard-Langevin (troisième prix), Éloïse 
Chakour (deuxième prix) et Jean Dorval, président de la Société historique (photo Jean Meloche).

Au lancement des fêtes, de gauche à droite : Jean Dorval, président de la Société historique, Esther Taillon, première vice-présidente et présidente du 
comité du 75e, et le maire de Québec, Régis Labeaume (photo Jacques Boutet).

Lancement officiel des fêtes du 75e anniversaire
Le 18 janvier 2012 sont lancées officiellement les 
fêtes du 75e anniversaire de la Société historique 
de Québec à l’hôtel de ville en présence du maire 
de Québec, M. Régis Labeaume, qui a accepté avec 
enthousiasme la présidence d’honneur de ces fêtes. 
M. Jean Dorval, président de la Société, prononce un 
discours terminé par cette envolée remarquable :

« Nous avons un don de Dieu, à nous de le faire valoir », 
reprenant ainsi la devise de la Ville. Mme Esther 
Taillon, présidente du comité des fêtes, présente le 
programme complet des activités, qui s’adressent aux 
membres mais aussi à toute la population de Québec. 
Que les fêtes commencent ! (Lilianne Plamondon)
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Mot du président

Il y a 75 ans, un groupe de passionnés d’histoire et 
de patrimoine décidait de mettre sur pied une société 

qui aurait pour mission de faire connaître Québec et 
ses trésors, de les protéger et de les mettre en valeur. 
Ils étaient convaincus que tous en sortiraient gagnants : 
les citoyens développeraient leur fierté et leur sentiment 
d’appartenance, les élus auraient leur appui pour embellir 
la ville et les commerçants verraient leurs revenus 
augmenter, car les touristes seraient attirés par cette ville 
à l’architecture si particulière et à l’histoire si riche. Nous 
pouvons dire que les fondateurs de la Société historique de 
Québec et ceux qui ont pris la relève ont été des visionnaires 
et que leur travail n’a pas été vain. Les administrations 
municipales qui se sont succédé ont pris à cœur les 
objectifs de nos prédécesseurs et cela a valu à Québec 
une reconnaissance comme ville du patrimoine mondial.

Fiers de ce si riche passé, nous sommes dans l’obligation 
de poursuivre le travail, car il ne sera jamais fini. C’est 
tous les jours qu’il faut être vigilant et c’est ce que nous 

ferons. Nous avons entre les mains un don de Dieu, c’est 
à nous de le faire valoir.

Pour souligner le 75e anniversaire de notre société, nous 
avons préparé un programme d’activités auxquelles je vous 
invite à participer en grand nombre. Vous en trouverez les 
détails plus loin dans cette édition de Québecensia, qui 
comprend aussi les textes des gagnants de notre concours 
d’écriture.

Je voudrais enfin remercier tous ceux et celles qui ont 
contribué à préparer ce programme ainsi que les personnes 
et les institutions qui nous appuient, à commencer par la 
Ville de Québec, dont le maire, M. Régis Labeaume, agit 
comme président d’honneur, la ministre de la Culture, 
des Communications et de la Condition féminine, Mme 
Christine St-Pierre, et tous les commanditaires qui nous 
aident à financer les activités de ce 75e anniversaire.

Jean Dorval
Président de la Société historique de Québec
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Programme des fêtes du 75e anniversaire  
de la Société historique de Québec

Le mardi 10 janvier
Conférence de Jacques Lacoursière : La vie quotidienne 
à Québec vers 1900.

Le mardi 7 février
Conférence de Marc Beaudoin : La Société historique de 
Québec : 75 ans de passion pour l’histoire et le patrimoine 
de Québec.

Le mercredi 15 février, à 19 h,  
à la Chapelle du Musée de l’Amérique française
Soirée d’ouverture des fêtes du 75e : quiz sur l’histoire de 
la Société historique et de Québec et récital d’orgue avec 
Emmanuel Bernier.

Le mardi 13 mars
Conférence de Gaston Deschênes : Eugène-Étienne Taché 
et la façade de l’hôtel du Parlement.

Le mardi 10 avril
Conférence de Réjean Lemoine : La Société Saint-Vincent 
de Paul de Québec (1846-2011) : de la charité à la justice 
sociale.

Le mardi 8 mai
Conférence de Daniel Papillon : Un survol de l’histoire 
du baseball à Québec.

Le vendredi 11 mai, à 11 h 30,  
au domaine Cataraqui, 2141, chemin Saint-Louis
Dîner préparé et servi par les élèves de l’École hôtelière 
de la Capitale suivi d’une conférence de Frédéric Smith 
sur l’histoire du domaine.

Le dimanche 3 juin, à compter de 11 h,  
au kiosque Edwin-Bélanger, plaines d’Abraham
Pique-nique familial suivi d’une chasse au trésor pour 
les 6 à 12 ans (avec prix aux gagnants). Apportez votre 
pique-nique et vos chaises. Gâteau du 75e et café offerts 
par la Société historique de Québec. Visites guidées des 
Plaines en autobus avec Abraham Martin.
Réservations requises avant le 18 mai

Du 22 juin au 11 juillet, à la bibliothèque Gabrielle-
Roy et à la bibliothèque Saint-Jean-Baptiste
Exposition Québec en trois dimensions, en collaboration 
avec la Caisse populaire de Québec.

Le mardi 3 juillet (Fête de Québec)
Hommage à Champlain en collaboration avec la Ville de 
Québec (programme à déterminer).

Le mardi 11 septembre
Entretien : Marcel Junius révèle à Jean-Marie Lebel sa 
vision du patrimoine.

Le samedi 15 septembre, à 13 h, au 6,  
rue de la Vieille-Université (local de la Société)
Rallyes pédestre et GPS dans les rues de la ville sous 
le thème « Québec en 1937 » (activité gratuite avec 
remise de prix).
Réservations requises avant le 31 août

Le mardi 9 octobre
Entretien : Godelieve De Koninck raconte ses souvenirs 
de famille vécus dans la maison familiale de la rue Sainte-
Geneviève.

Le samedi 10 novembre, à 17 h, à l’Hôtel Clarendon
Banquet du 75e anniversaire. Conférence de Denis 
Vaugeois. Première remise des médailles de reconnaissance 
et de la relève de la Société historique de Québec.
Prix de présence. Prix d’entrée : 65 $ pour les membres ; 
75 $ pour les non-membres (places limitées).
Réservations requises avant le 26 octobre

Le mardi 13 novembre
Conférence d’Alex Tremblay : Regards croisés sur les 
loisirs des élites anglophone et francophone à Québec, 
1853-1878.

Le mardi 11 décembre
Entretien : Jean-François Caron reçoit les confidences de 
l’historien Jean-Marie Lebel.

• Les conférences et les entretiens de 2012 ont lieu 
à 19 h 30 à l’édifice des Services diocésains, 1073, 
boulevard René-Lévesque Ouest, 2e étage (face au 
Collège Saint-Charles-Garnier). Prix d’entrée pour 
les non-membres : 5 $. Stationnement gratuit.

• Pour les réservations ou pour toute information 
sur ces activités : 418 694-1020, poste 256, ou 
shql@bellnet.ca. – Voir aussi le site Internet de la  
SHQ : www.societehistoriquedequebec.qc.ca.
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Les 75 ans de la Société historique de Québec
Allocution de la ministre de la Culture, des Communications et de la Condition féminine,  
madame Christine St-Pierre à la soirée d’ouverture des fêtes du 75e anniversaire.

Monsieur le Maire de Québec et Président d’honneur  
des fêtes de la Société historique de Québec,

Monsieur le Président de la Société historique de Québec,

Distingués invités,

Chers amis qui pratiquez l’histoire  
par profession et par passion,

Mesdames, Messieurs,

 
Comme toutes les belles épopées, celle de la Société 
historique de Québec raconte l’engagement dans une quête 
essentielle. Elle met en scène des mordus de culture et de 
connaissance qui, il y a 75 ans jour pour jour, décidaient 
d’accomplir leur rêve : créer une confrérie dont la mission 
serait de faire connaître l’histoire et le patrimoine de Québec, 
ainsi que de la nation qui y est née, voilà quatre siècles.

Les fondateurs étaient au nombre de trois : l’abbé Pierre 
Gravel, vicaire de Saint-Roch, et ses deux « complices », 
Sylvio Dumas et Clovis Plamondon – nom prédestiné 
pour un féru d’histoire.

Ils étaient des hommes de passion, fascinés 
par le savoir accumulé dans les bâtiments, 
les pierres et les demeures de leur vieille cité.

Ils étaient, si on peut dire, des Ovide Plouffe 
avant la lettre, des érudits modestes, mais 
fervents et désireux d’approfondir leurs 
connaissances et leur culture personnelle.

Et surtout, ils voulaient partager leur 
enthousiasme, en conviant leurs concitoyens 
à explorer le riche passé de leur capitale.

Nous étions en 1937. Le Québec s’éveillait 
timidement à la modernité, mais la guerre allait 
bientôt forcer le jeu, expatriant des dizaines 
de milliers d’hommes dans la force de l’âge, 
mettant les femmes au travail dans les usines et 
semant les germes d’un baby-boom qui ferait 
beaucoup parler plus tard.

À cette époque, des personnes partageaient la 
conviction de François-Xavier Garneau que, 
pour se connaître et s’estimer, un peuple doit 

être instruit de son histoire, des personnages qui ont fait sa 
destinée et du quotidien de ceux qui ont forgé son identité.

Nos trois fondateurs étaient parmi ces personnes éclairées 
et ils ont, depuis, fait des émules.

La Société historique de Québec compte aujourd’hui 
quelque 400 membres qui souscrivent avec ferveur aux 
idéaux des pionniers.

L’histoire, le patrimoine et la culture sont l’ADN des 
peuples. Ils sont leur âme et leur devenir.

C’est pourquoi j’éprouve personnellement beaucoup de 
gratitude pour tous les membres de la Société historique 
de Québec qui, au long de son histoire, ont mis en valeur 
le fier passé de Québec. Je félicite ces hommes et ces 
femmes de savoir qui abattent un formidable travail de 
recherche, de diffusion et de sensibilisation.

Bravo également aux fines plumes qui enrichissent les 
écrits de la Société, dont la belle revue Québecensia.

Merci aux historiens et à ceux qui exercent dans les métiers 
du patrimoine pour leur collaboration auprès de la Société 
historique de Québec. 

Madame Christine St-Pierre, ministre de la Culture, des Communications et de la Condition 
 féminine, lors la soirée d’ouverture des fêtes du 75e anniversaire (photo Jacques Boutet).
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Toutes ces personnes nous font la preuve que chérir les 
présents que nous fait le passé, c’est souscrire aux valeurs 
de développement durable et de respect des héritages 
matériels et immatériels de nos communautés.

Avant de conclure, je veux rappeler que, le 19 octobre 
dernier, l’Assemblée nationale a adopté la Loi sur le 
patrimoine culturel, qui remplace l’ancienne Loi sur les 
biens culturels.

Avec cette nouvelle législation, nous donnons de nouveaux 
outils au ministère, aux municipalités et aux communautés 
autochtones pour prendre en main notre patrimoine.

Cette pièce législative articule des notions inédites telles 
que le patrimoine immatériel, les paysages culturels 
patrimoniaux et la possibilité de désigner des événements, 

des lieux, des personnages historiques et des éléments du 
patrimoine immatériel.

Il s’agit d’une avancée majeure pour tous ceux et celles 
qui ont à cœur la préservation des joyaux de notre histoire 
et de notre patrimoine.

Je vous souhaite une excellente soirée.

Vive l’histoire! 
Vive Québec! 
Et longue vie à la Société historique de Québec!

La ministre de la Culture,  
des Communications et de la Condition féminine,

Christine St-Pierre

L’équipe gagnante du jeu-questionnaire, de gauche à droite, Jacques-Carl Morin, Clément Garneau, Claire Couillard et René Cloutier, de la Société 
historique de Charlesbourg (photo Jean Meloche).

Soirée d’ouverture des fêtes du 75e anniversaire
Le 15 février 2012, 75 ans après la fondation de la 
Société régionale d’histoire de Québec, connue 
aujourd’hui comme la Société historique de Québec, la 
soirée d’ouverture des fêtes entourant cet anniversaire 
se déroule sous la présidence d’honneur du maire de 
Québec, M. Régis Labeaume, et en présence de la 
ministre de la Culture, des Communications et de la 
Condition féminine, Mme Christine St-Pierre. Animé 
de main de maître par l’historien Alex Tremblay, un 
jeu-questionnaire portant sur l’histoire de notre ville 

réunit six équipes de fins connaisseurs. Les joutes 
sont entrecoupées par un récital d’orgue d’Emmanuel 
Bernier, donné sur un orgue Juget-Sinclair, fidèle 
reproduction de l’orgue de 1753 de la cathédrale 
de Québec. M. Jean-Marie Lebel, spécialiste de 
l’histoire de la ville de Québec, permet aux deux 
équipes finalistes de s’affronter sur des questions 
d’érudition. L’assistance, fort nombreuse, manifeste 
son appréciation de la soirée par des applaudissements 
nourris. (Lilianne Plamondon)
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Des honneurs bien mérités  
pour Esther Taillon et  
Jacques Lacoursière
Esther Taillon

Le 12 février dernier, lors d’un déjeuner de l’Association 
Québec-France, la vice-présidente de la Société historique 
de Québec, Mme Esther Taillon, est devenue membre 
de la Compagnie des Cent-Associés francophones en 
reconnaissance de sa contribution remarquable à la vie 
française en Amérique.

La Compagnie des Cent-Associés francophones a été créée 
en 1979 par l’Association canadienne d’éducation de langue 
française pour reconnaître le mérite des personnes qui ont 
travaillé bénévolement, de façon exemplaire, à la promotion 
et au développement de la francophonie canadienne.

Lors de son adoubement, Mme Taillon a reçu la médaille de 
la Compagnie, le bouton et l’écharpe qui rappelle la ceinture 
fléchée que nos ancêtres portaient avec fierté.

 
Jacques Lacoursière

Lors d’une soirée hommage tenue à l’Institut de tourisme 
et d’hôtellerie le 25 février dernier, le Mouvement national 
des Québécoises et Québécois (MNQ) a remis au conseiller 
spécial du président de la Société historique de Québec, 
M. Jacques Lacoursière, la médaille René-Chaloult.

Anciennement appelée « Médaille d’argent », la médaille 
René-Chaloult a été créée en 1973 à l’occasion du 
25e anniversaire du MNQ. Elle constitue un témoignage de 
reconnaissance envers le travail et l’œuvre d’une personnalité 
québécoise qui a atteint un haut niveau d’excellence dans 

Mme Esther Taillon et M. Jean-Guy Rioux, chancelier de la Compagnie des 
Cent-Associés francophones.

Jacques Lacoursière au Salon du livre de Québec (source : Wikimedia  Commons).

Vient de paraître
Richard Lavoie (avec la collaboration de Bernard Genest), 
Naviguer en canot à glace, un patrimoine immatériel, 
Québec, GID, 2012, 240 p., 49,95 $

Ethnologue originaire de Montmagny, archéologue et 
communicateur bien connu dans le pays des « frères 
Lachance », Richard Lavoie offre aux Québécois un 
magnifique ouvrage abondamment illustré en couleurs sur un 
sujet qui l’intéresse depuis plus de 20 ans, le canot à glace.

Pour traverser le fleuve en divers endroits pendant l’hiver, les 
Québécois ont progressivement transformé le canot d’écorce 

amérindien en moyen de transport capable de circuler à 
travers les glaces entre les deux rives du fleuve et d’accéder 
à certaines îles du Saint-Laurent.

Le canot à glace a connu un âge d’or au xixe siècle, 
particulièrement entre Québec et Lévis, avant l’avènement 
des « traversiers » modernes. Aujourd’hui, il ne constitue 
plus un moyen de transport, mais un sport extrême qui fait 
partie du Carnaval de Québec depuis plus d’un demi-siècle.

Ce livre s’inscrit dans un projet de recherche de la Société 
québécoise d’ethnologie. Il démontre que le canotage sur 
glace constitue un patrimoine culturel immatériel vivant et 
dynamique.

son domaine et qui s’est distinguée par une contribution 
exceptionnelle au développement du Québec.

Jacques Lacoursière a consacré toute sa carrière à fouiller 
l’histoire du Québec et à la faire connaître. C’est un honneur 
bien mérité pour un grand pédagogue et un vulgarisateur 
réputé.

Félicitations !
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La découverte par le généalogiste français Jean-Marie 
Germe de l’acte de baptême de Samuel de Champlain 

dans le registre pastoral du temple Saint-Yon de La 
Rochelle constitue une donnée inédite pour l’histoire de la 
ville de Québec et de la Nouvelle-France. Dans cet acte du 
13 août 1574, le nom du père de Samuel est Chapeleau au 
lieu de Champlain, mais il s’agit selon moi d’une variante 
orthographique courante dans les actes anciens. Grâce à 
cette trouvaille, on peut maintenant écrire que Champlain 
avait 34 ans lorsqu’il a fondé la ville de Québec en 1608, 
36 ans lorsqu’il a épousé Hélène Boullé à Paris en 1610 
et 61 ans à sa mort à Québec en décembre 1635.

Que Champlain soit de confession protestante ne surprend 
pas. Son prénom d’inspiration biblique, fréquent chez les 
protestants, et la période de sa naissance dans les provinces 
d’Aunis et de Saintonge, fiefs du protestantisme dans 
l’ouest de la France, confirment ses origines religieuses, 
bien que, par la suite, il ait été un fervent catholique.

On ne peut cependant affirmer qu’il est né à La Rochelle. 
Selon moi, le fondateur de Québec est né à Brouage et a 
été baptisé à La Rochelle. Voici les arguments qui tendent 
à justifier cette opinion :

• Champlain est dit « de Brouage » dans ses écrits de 
1632 (Œuvres de Champlain) ;

• Dans un testament rédigé à Cadix, en Espagne, en 
1601, son oncle Guillaume Allène dit qu’il a beaucoup 
« d’affection pour Samuel de Champlain ici présent, 
Français natif de Brouage dans la province de Saintonge » ;

• D’après un acte notarié du 23 décembre 1573, Antoine 
Chappelain (Champlain), père de Samuel, possédait 
une propriété à Brouage, propriété que Samuel de 
Champlain a vendue en 1630 (contrat Gouyn, 27  
septembre 1630).

Il est donc possible et même probable que Samuel de 
Champlain soit né à Brouage à l’été 1574 et qu’il ait été 
baptisé à La Rochelle le 13 août 1574, d’autant plus que, 
chez les protestants, il peut s’écouler quelques jours et 
même quelques semaines entre la naissance d’un enfant 
et son baptême. Comme Brouage se trouve à 55 km de La 
Rochelle et que ses parents y avaient aussi une propriété, 
il est normal que Samuel de Champlain ait été baptisé à 
La Rochelle puisqu’il n’existait pas de temple protestant 
à Brouage, le temple le plus près étant celui de Marennes.

Il ne sera donc pas nécessaire, pour le moment du moins, 
de corriger les informations inscrites sur les monuments 
et les plaques commémoratives qui rendent hommage au 
père de la Nouvelle-France.

Samuel de Champlain : de Brouage 
ou de La Rochelle ? Les deux !

Marcel Fournier, AIG 
Historien et généalogiste, coordonnateur du fichier Origine

Acte de baptême de Samuel de Champlain, le 13 août 1574, découvert à La 
Rochelle (temple Saint-Yon) par le généalogiste Jean-Marie Germe. Capta-
tion de l’acte dans les archives de la Charente-Maritime par Denise Gravel. 
Transcription : « Le vandredy treziesme Jour daougst mil cinq centz SoySente 
et quatorze a este baptize Samuel filz de Anthoynne chapeleau et de m [mot 
rayé] margerite Le Roy p[a]rain Estienne Paris, mayrenne Marye Rousseau. 
Denors N Girault [paraphe] » (Acte paléographié par Marie Gagné et Pierre 
Le Clercq).

Vient de paraître
Réjean Lemoine, La Société de Saint-Vincent de Paul à 
Québec, 1846-2011 : nourrir son âme et visiter les pauvres, 
Québec, GID, 2012, 224 p., 29,95 $.

Fondée il y a 165 ans, la Société de Saint-Vincent de 
Paul de Québec a confié le soin de raconter son histoire à 
Réjean Lemoine, qui s’est appliqué à bien situer l’origine 
et l’évolution de cet organisme de charité dans l’histoire de 
la ville et de ses habitants démunis.

« Même en n’étant pas nécessairement chrétien, écrit 
l’auteur, j’ai été fasciné par l’engagement de ces hommes 

et de ces femmes dans la Société Saint-Vincent de Paul. 
Ceux-ci, sur plus de sept générations, s’engagent pendant des 
décennies à visiter dans la discrétion, l’humilité et l’anonymat 
les familles pauvres de leur quartier. »

La Société Saint-Vincent de Paul a été fondée dans une ville 
déjà touchée par une pauvreté qui s’aggravera dans la seconde 
moitié du xixe siècle avec la perte du statut de capitale, le 
déclin de l’industrie du bois, puis la crise de l’industrie de la 
chaussure. La Société ne se limitera pas à secourir les démunis, 
mais se préoccupera aussi de prévention en soutenant par 
exemple l’Association québécoise de la goutte de lait (qui 
fournissait du lait sain aux enfants) et l’œuvre des patros 
(qui servait à encadrer les loisirs des jeunes).
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Les lauréats du quatrième concours d’écriture historique
Créé par la Société historique de Québec à l’occasion 

du 400e anniversaire de la fondation de Québec, le 
concours d’écriture historique veut favoriser chez les jeunes 
la connaissance de l’histoire de Québec.

Cette année, les élèves de la troisième et de la quatrième 
secondaire étaient invités à écrire un texte sur le thème 
« Raconte-moi Québec… par ses personnages, ses 
événements, ses bâtiments ». Les professeurs d’histoire 
ont fait la promotion du concours et ont soumis au jury 
les trois meilleurs textes de leurs élèves.

Lors d’une cérémonie tenue le 29 avril dernier, la Société 
historique de Québec a dévoilé les trois lauréats :

•	 Premier prix : Camille Beaudet, école secondaire   
Mont-Saint-Sacrement (Julie Blanchard, enseignante)

•	 Deuxième prix : Éloïse Chakour, école secondaire 
Mont-Saint-Sacrement (Julie Blanchard, enseignante)

•	 Troisième prix : Maude Bouchard-Langevin, école 
secondaire Les Etchemins (Commission scolaire des 
Navigateurs, François Arbour et Céline Thibodeau, 
enseignants)

Québecensia

PREMIER PRIX

Mon étrange 
alter ego

Camille Beaudet
Élève de quatrième  
secondaire de  
l’école secondaire  
Mont-Saint-Sacrement

Il courut vers l’entrée de l’hôpital, direction soins 
intensifs, puis se dirigea vers la chambre 107. Il 

espérait tant arriver à temps. Escaliers. Corridors. 
Civières. Infirmières affolées. Il entra enfin, vit son 
grand-père tellement faible sur son lit. Louis dut retenir 
ses larmes. Sitôt arrivé, Baptiste leva les yeux vers son 
petit-fils, dont il n’avait jamais vraiment été proche. Un 
faible sourire se dessina sur ses lèvres pâles. Lorsqu’il 
s’approcha de son aïeul, Louis lui parla à voix basse et 
lui dit :

— Grand-père, je serai avec toi jusqu’à la fin…

— Je ne t’ai pas beaucoup connu, mais je désirerais te 
raconter mon histoire avant de quitter ce monde. Une 
histoire toute simple, celle de ma vie…

Et c’est ainsi que Baptiste se décida à léguer un dernier 
héritage au jeune homme :

— Lorsque j’étais jeune homme, j’étais très beau garçon. 
Je rencontrais beaucoup de jeunes femmes en cachette 
et ce fut toujours de très bons moments. Je dois t’avouer, 

j’étais plutôt musclé. Lorsque j’entendis parler de la 
construction d’un pont entre Québec et Lévis, j’ai tout 
de suite compris que ce serait ma chance. Plus besoin 
du traversier, nous pourrions maintenant y circuler en 
voiture. À l’époque, je travaillais déjà pour une firme de 
construction de maisons. Au moment où mon employeur 
prit connaissance de ce nouveau projet dans la ville de 
Québec, il me proposa d’y participer. J’acceptai avec 
enthousiasme.

C’est donc en 1903, à l’âge de 22 ans, que je m’embarquai 
dans la construction de ce pont majestueux. C’est 
aussi à ce moment que je rencontrai ta grand-mère, 
Rosaline, une vraie perle. Nous ne nous mariâmes pas 
tout de suite, rien ne pressait. Après le travail, exténué, 
je trouvais toujours l’énergie de l’emmener où elle 
désirait, de faire tout ce qu’elle voulait, tellement j’étais 
amoureux. D’un autre côté, j’adorais mon travail au 
pont et mes amis étaient plus qu’attachants. Je me fis 
même certains amis « amérindiens », qui me faisaient 
rire avec leur accent amusant.

Cependant, vers 1905, les choses commencèrent à 
basculer, autant au pont qu’avec Rosaline. Elle était 
irritable, ne me parlait plus de ses projets de voyage, de 
ses rêves, de ses passions. Je me sentais, moi aussi, dans 
un certain abîme, car tous mes sentiments dépendaient 
maintenant d’elle. Je dépérissais de jour en jour… pour 
finalement apprendre que ces symptômes n’étaient pas 
signe d’une maladie contagieuse quelconque, mais 
que ma douce moitié était maintenant enceinte! Je 
commençai donc à la traiter aux petits oignons, quittant 
parfois le travail pour la surveiller à la maison, veiller 
à ce qu’elle ne manque de rien. Puis, je commençai à 



écouter certaines des conversations qu’avaient mes 
confrères sur la construction du pont, qui m’apparaissait 
maintenant désordonnée et « lourde ». Mon dynamisme 
disparut presque, mais je me motivais en me répétant 
que l’argent amassé était pour notre futur bébé.

Par une belle journée d’été, alors que je travaillais 
encore très fort sous le soleil qui commençait tout 
juste à descendre, j’eus un étrange sentiment. Le 
genre de sentiment que l’on éprouve dans un rêve, 
lorsqu’on tombe et qu’on se réveille aussitôt. Je me 
déplaçai lentement, prêt à partir pour aller rejoindre 
Rosaline, quand soudain j’entendis plusieurs boulons 
se déchausser. J’étais affolé, désespéré, et je courus 
le plus vite que je pus vers le point d’attache le plus 
proche… 17 h 37. Le moment fatal. Je n’entendis que 
la voix déformée et lointaine de Romain qui appelait au 
secours. Je m’accrochai au métal, de toutes mes forces, 
mais je glissai et tombai durant ce qui m’a semblé 
des heures; pour finalement atterrir sur une pièce qui 
ne s’était pas encore détachée. Le triste spectacle qui 
suivit ne put s’effacer de ma mémoire par la suite : 
le grincement du métal qui se tord, les vis et boulons 
qui explosent, les cris de peur et de douleur de mes 
compagnons… Mais, Dieu soit loué, j’étais encore en 
vie. Je restai au moins une heure sur la pièce à laquelle 
j’avais pu m’attacher avant qu’un pompier puisse me 
libérer. Je n’avais pas fini de vivre mes aventures ce 
jour-là. Sitôt arrivé à la maison, je vis Rosaline, dans 
la salle de bains, en pleurs. Je pensai tout de suite que 
c’était à cause de l’effondrement du pont, mais lorsque 
je vis le sol et le papier hygiénique maculé de sang, je 
compris malheureusement que le bébé était parti sans 
nous…

Par la suite, je restai très fragile de cette expérience. 
Je me remémorais sans cesse cette horrible scène 
d’horreur à chaque fois que j’étais seul. Puis, petit à 
petit, je réappris à vivre avec ce vide, en m’occupant 
de ma conjointe, qui était plus triste que jamais. Nous 
passâmes à travers tous les problèmes du quotidien et 
elle accoucha finalement d’une belle petite fille blonde 
le jour de mes 28 ans. Tout allait pour le mieux, nous 
apprîmes à s’occuper d’elle avec amour et simplicité. 
J’avais maintenant fait le deuil de cette date fatale, le 
29 août 1907.

Je me surpris moi-même le jour où je retournai au 
chantier, par solidarité pour les travailleurs morts 
en 1907, quelques années plus tard. Je ne pouvais 
pas me résoudre à abandonner ce projet, je devais le 
terminer, être à la hauteur de ce que ce bâtiment allait 
devenir. Ce fut une terrible décision. Une seconde 
fois, le diable frappa. Le 11 septembre 1916, la partie 
centrale du pont s’effondra, alors que mon amour 

pour Rosaline commençait à s’effriter. En effet, elle 
passait difficilement à travers une dépression. Je vis 
la même scène déchirante que la dernière fois, mais, 
heureusement, je ne me trouvais pas près du lieu de 
l’effondrement lorsque celui-ci frappa.

Louis, ce bâtiment me tenait réellement à cœur. En fait, 
j’avais survécu aux deux effondrements. Un miracle! 
Il m’avait accompagné autant dans mes joies que 
dans mes peines, je devais au moins l’accompagner 
jusqu’à son « premier souffle », le 20 septembre 1917, 
le jour de sa « naissance ». Par le fait même, Rosaline 
reprenait du poil de la bête, se coiffait soigneusement, 
riait régulièrement. Je sentais que c’était le début d’une 
nouvelle ère pour moi. Ce jour-là, mon bon Louis, je 
demandai ta grand-mère en mariage.

Baptiste marmonna encore quelques mots incompré-
hensibles. Louis lui prit la main et il s’endormit d’un 
sommeil sans fin, le sourire aux lèvres.

DEUXIÈME PRIX

Une histoire 
qui vaut d’être 
racontée

Éloïse Chakour
Élève en quatrième 
 secondaire à  
l’école secondaire  
Mont-Saint-Sacrement

Presque 400 ans… sans vouloir paraître trop arrogant, 
c’est un âge assez respectable et dont je suis très fier. 
Depuis ma construction, j’ai beaucoup changé : à 
partir du petit monastère modeste sur la colline jusqu’à 
l’historique centre d’hébergement à long terme, j’ai pu 
vivre et voir bien des choses. Laissez-moi vous raconter 
mon histoire : je vous assure, chacun y trouvera du sien.

Québec était encore toute jeune quand je vis le jour : 
après tout, je suis presque aussi vieux qu’elle ! Sur une 
belle petite colline qui était dans ce que l’on appelait 
encore la campagne, les Récollets m’ont donné la vie 
à la sueur de leur front. Dans ce temps, il y avait ce qui 
me semblait être une infinité d’arbres tout autour de moi. 
Bien sûr, cela a changé aujourd’hui, mais ma belle vue 
sur le parc Victoria me rappelle toujours ces jours au 
tout début de ma vie. Quelques années plus tard, je suis 
passé aux mains des Jésuites pendant l’exil en France de 
mes fondateurs. Ces années furent difficiles parce que, 



malgré la grande bonté de mes nouveaux habitants, je 
me sentais comme un enfant abandonné par ses parents 
en sachant que les mains qui m’avaient construit étaient 
de l’autre côté de l’océan. Mais, chut ! Ne le dites à 
personne ! Mon orgueil en souffrirait trop.

J’étais fou de joie quand je me rendis compte que mes 
Récollets étaient de retour, mais ma joie fut de courte 
durée. Je ne comprenais pas la signification exacte de 
« vendre », mais je saisissais tout à fait son implication. 
Ce fut peut-être la fin de l’une des phases de ma vie, 
mais je compris plus tard que c’était, sans aucun doute, 
un début d’un nouveau et très beau temps dans ma vie. 
J’ai même entendu dire, plus tard, que monseigneur 
de Saint-Vallier avait créé l’un des bâtiments les plus 
importants de cette époque… mais j’essaie de ne pas 
trop y penser pour éviter de faire gonfler mon ego ! 
L’Hôpital général de Québec : quel beau titre ! J’ai dû le 
répéter quelques fois avant que cela ne me semble vrai, 
mais j’ai fini par m’y accoutumer sans trop de difficulté. 
De plus, on m’appelle « la première œuvre de charité des 
Augustines sur le nouveau continent ». Ce n’est pas rien, 
n’est-ce pas ?

1759, année historique, fut incontestablement l’année 
la plus mouvementée de ma vie. J’étais maintenant un 
hôpital fonctionnel, donc un élément plutôt important 
pour Québec. Je vécus, pendant mes premières années en 
tant qu’établissement pour la santé, bien des événements, 
mais rien ne se compare à ce mois de septembre pour 
le moins mouvementé. Au beau milieu de la nuit, des 
rumeurs commençaient à courir entre mes murs : un 
affrontement-surprise sur les plaines d’Abraham. 
Les motifs de cette démonstration de violence étaient 
encore, à ce moment, obscurs pour moi. Tout ce que 
j’en comprenais était que mes excellents services 
allaient être sollicités. Comme prévu, blessé après 
blessé franchirent ma porte pour se faire soigner par 
mes généreuses occupantes et, étrangement, j’entendais 
des cris autant en anglais qu’en français. Cette réalité 
me laissa perplexe un moment : si ma compréhension 
du conflit était exacte, il opposait les Anglais et les 
Français. Alors pourquoi se faisaient-ils soigner côte à 
côte ? Une rapide vérification me confirma que j’avais 
bien compris la dynamique de cette guerre, ce qui ne me 
surprit pas du tout, mais ma question perdurait. Un petit 
oiseau m’a confié que l’on disait que je recevais tous 
les blessés, Français autant qu’Anglais, en raison de ma 
proximité du lieu de la bataille, mais je maintiens que 
ce devait être ma grande compétence qui me valait cet 
honneur. Quel autre endroit dans la ville a réussi à réunir 
pacifiquement des hommes de ces deux nationalités ? 
Après tout, mon cimetière est bien le seul à contenir les 
dépouilles d’Anglais et de Français.

Mes années en tant qu’hôpital furent très belles et d’une 
importance évidente pour ma ville, mais toute bonne 
chose doit prendre fin. Même si je continue, à ce jour, 
d’être un couvent modèle pour les Augustines, ma 
fonction a beaucoup changé. Depuis l’hôpital qui était 
le cœur battant de sa ville, je suis devenu un centre 
d’hébergement de longue durée. Ce n’est plus des blessés 
et des malades qui parcourent maintenant mes antiques 
corridors de beau bois verni, mais des gens qui, comme 
moi, approchent la plus belle période de leur existence : 
ce que les humains appellent l’âge d’or. Je n’ai peut-
être plus le prestige d’antan, mais je vous mentirais si 
je soutenais que je n’aime pas la vue de tous ces êtres 
qui peuvent apprécier le patrimoine que je renferme. 
J’ai un petit frisson de fierté chaque fois qu’une grand-
mère raconte à sa petite-fille la chance qu’elle a de finir 
ses jours entre mes murs historiques et la manière dont 
elle peut sentir mon âme tout autour d’elle, qui l’entoure 
et qui lui tient compagnie. Il faut croire que tous mes 
efforts pour réconforter ces personnes qui approchent 
de la fin de leur vie portent fruit. Comme j’ai pu le 
constater pendant ma vie en tant qu’hôpital, les humains 
sont des êtres bien éphémères. Heureusement, moi, j’ai 
su traverser le temps et les époques pour les servir année 
après année, centenaire après centenaire. Éternel comme 
je le suis, je sais que je réussirai sans aucun doute à 
poursuivre ce projet avec brio dans les années à venir… 
sans vouloir paraître trop arrogant, bien sûr !

TROISIÈME PRIX

Autrefois 
adversaires, 
maintenant  
partenaires

Maude Bouchard-Langevin 
Élève de quatrième  
secondaire à l’école  
secondaire Les Etchemins

Nous sommes en juillet 2008. Il y a de la magie dans l’air 
et les festivités sont à leur apogée quand Paul McCartney 
scande « Salut la gang ! » pendant un spectacle du 400e sur 
les plaines d’Abraham dans la belle ville de Québec. Saviez-
vous qu’il y a mille et une raisons d’y habiter ? Sa beauté, 
son architecture, son histoire, ses gens, ses rencontres, la 
ville idéale quoi ! D’ailleurs, est-ce un mirage où aurais-
je aperçu les généraux James Wolfe et Louis-Joseph de 
Montcalm sur une terrasse de la Grande Allée ?



Je crois qu’il est tard, je suis fatiguée et je vais me 
coucher à mon domicile situé dans l’arrondissement 
historique du Vieux-Québec, joyau du patrimoine 
mondial de l’UNESCO. Je descends la Grande Allée, 
dépasse la porte Saint-Louis, dévale la faible pente de la 
rue portant le même nom, je passe devant le consulat de 
France, je laisse à ma gauche la place d’Armes et à ma 
droite le Château Frontenac, j’emprunte la rue du Fort, 
en reluquant furtivement les aquarelles.

Je tourne à droite sur De Buade et j’aperçois le Séminaire 
de Québec derrière la basilique avec l’édifice Price au 
garde-à-vous près de l’hôtel de ville. Je ressens ma 
journée en dévalant la côte de la Fabrique, qui me mène 
sur la rue Saint-Jean où un regain d’énergie me dirige 
de nouveau vers la terrasse Dufferin ! J’étais presque 
rendue à destination mais quelque chose me pousse à 
aller jeter un dernier coup d’œil à ce majestueux fleuve 
Saint-Laurent, porte d’entrée économique et maritime 
de l’Amérique du Nord.

Sur la terrasse Dufferin, je m’assieds sur un des 
nombreux bancs accueillants qui s’offrent à moi et je 
m’assoupis finalement quelques minutes ou quelques 
heures, je ne m’en souviens plus, sous une brise qui me 
caresse les cheveux.

Étonnamment, je m’éveille tôt le matin du 13 septembre 
1759 et ce n’est plus le Château Frontenac mais bien 
le château Saint-Louis qui trône sur le cap Diamant, 
et je distingue au loin une flotte de navires. Comme 
ils approchent assez rapidement, j’aperçois l’Union 
Jack qui flotte au vent... quoi, bien oui, il s’agit bien du 
célèbre drapeau britannique.

Je vois la menace qui approche de plus en plus, alors 
je cours me cacher dans la poudrière de l’Esplanade. 
Derrière ses gros murs, je serai en sécurité. Je ne 
comprends pas ce qui se passe… mais ce ne sera pas 
beau. La ville est aux aguets, des guetteurs voient les 
bateaux accoster à l’anse au Foulon et les soldats gravir 
la falaise.

Je grimpe sur les fortifications de Québec et scrute la 
bataille qui se déroule sous mes yeux. Durant deux 
longues heures, 658 soldats britanniques et 644 français 
périront. Montcalm et Wolfe, grièvement blessés, ne 
survivront pas ce jour-là. Ils auraient été enterrés sous la 
basilique de Québec. Aurais-je vu des fantômes ? 

Je perds soudainement connaissance et je m’éveille vers 
10 heures, dans le restaurant du Musée national des 

beaux-arts du Québec, où je vois les deux généraux assis 
à une table sirotant un thé cette fois-ci. Cependant, j’en 
suis certaine, je ne rêve pas, ce sont les vrais, car je les ai 
vus il y a quelques heures de cela! Je me dépêche d’aller 
à leur rencontre. Ils ont l’air décontractés, sympathiques 
et très vivants tous les deux, et j’ai bien hâte de leur 
poser quelques questions à propos de l’affrontement des 
plaines d’Abraham.

Ainsi, nous nous dirigeons donc vers la tour Martello 
numéro 1, celle-ci fut construite au début du xixe siècle 
pour former une ligne de défense des fortifications de 
Québec contre une possible invasion américaine. Au 
loin, Montcalm distingue la citadelle de Québec et ne 
s’empêche de dire : « Eh ! James, avec ça, la ville n’aurait 
jamais capitulé ! » 

En gravissant les marches de la tour, ils me demandent 
des explications à propos de cette bataille du 
13 septembre. Je commence donc en leur disant qu’ils 
ont commis de graves erreurs tactiques en 1759. Wolfe 
est surpris de m’entendre dire ça et il me demande 
pourquoi. Je lui réponds : « Mon général, si vous aviez 
vraiment voulu faire tomber Montcalm, vous auriez dû 
penser à les attaquer en mai, pas en septembre, car les 
réserves de nourriture étaient à leur plus bas en mai 
1759 et en septembre les soldats étaient gras comme 
des voleurs ! »

En plus : « Vous auriez dû envoyer quelques soldats du 
côté de l’embouchure de la rivière Saint-Charles afin de 
prendre par surprise les troupes de Montcalm ! »

« Vous, mon général Montcalm, avez-vous vraiment 
pensé à la piètre qualité de votre artillerie lourde ? Elle 
n’avait pas de portée, les boulets étaient faits de fer 
de mauvaise qualité et la poudre avait beaucoup de 
difficulté à s’enflammer. »

Ils se grattent le fond de la tête. Puis, distraite, je regarde 
par une meurtrière et, stupeur, en me détournant, ils 
avaient disparu ! Je contourne la tour et ils ne sont plus 
là. Je réfléchis en regardant au sol ; ils m’ont laissé une 
note : « Madame la gente dame, constatant tout le mal 
que nous avons fait, nous partons comme des voleurs, 
à la recherche de nos descendants… en espérant qu’ils 
auront la même gentillesse, la même hospitalité et la 
même indulgence que vous. »

Après toutes ces émotions, je m’en retourne chez moi, 
ressasser ces rêves qui m’obsèdent.
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Les finalistes du concours 2012

Commission scolaire des Premières-Seigneuries
•	 École secondaire de la Seigneurie :  

Sonia Dubois, enseignante
- Véronik Chiasson : Un cœur à la dérive
- Anthony Rousseau : Un homme de pierre
- Alexandre Lacombe : Une bataille hilarante

•	 Polyvalente de Charlesbourg :  
Céline Brind’Amour, enseignante
- Alexa Lacroix : Le pont du diable

Commission scolaire des Découvreurs
•	 École secondaire Les Compagnons de Cartier :  

Éric Bédard, enseignant
- Myriam Aitkadi : Lettre de M. Ouellet
- Clément Lauthier : La véritable histoire de Camel Périn
- Guillaume Michaud : Le condamné du Nouveau Monde

Commission scolaire de la Capitale
•	 École secondaire de Neufchâtel :  

Geneviève Parrot, enseignante
- Sarah Duchesne : Le calme avant la tempête

•	 École secondaire de Neufchâtel :  
Stéphane Tessier, enseignant 
- Ingrid Delisle-Lafortune : L’inévitable exécution

•	 École La Camaradière : Stéphan Burns, enseignant
- Léonie Bisson : En route vers l’espoir
- Lydia Aid : Derrière les murs
- Mélanie Robichaud : Le journal d’Halona

Commission scolaire des Navigateurs
•	 École secondaire Les Etchemins :  

François Arbour et Céline Thibodeau, enseignants
- Christina Pigeon : Naufrage dans le fleuve
- Béatrice Richard : Histoire de famille
- Maude Bouchard-Langevin : Autrefois 
adversaires, maintenant partenaires

Collège de Lévis : Geneviève Maranda, enseignante
- Virginie Gagné : Le dilemme du soldat

École secondaire Mont Saint-Sacrement :  
Julie Blanchard, enseignante

- Éloïse Chakour : Une histoire qui vaut d’être racontée
- Camille Beaudet : Mon étrange alter ego
- Audrey-Anne Arsenault : Marie, mère des 
sauvages
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Au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, la 
ville de Québec se modernise considérablement. 

De nombreuses manufactures sont fondées dans le 
quartier Saint-Roch alors que les rues commencent à être 
canalisées dès 1854 et qu’une ligne de chemin de fer relie 
Québec au reste du monde à partir de 1879. Devant ces 
changements radicaux et rapides, les autorités de Québec 
sont amenées à revoir leur conception de la ville. Certains, 
comme Charles Baillairgé, souhaitent adopter un modèle 
d’expansion nord-américain marqué par des constructions 
en hauteur, de larges voies de circulation et l’utilisation 
de matériaux à la fine pointe de la technologie comme 
l’acier. D’autres, pensons notamment à Eugène-Étienne 
Taché, désirent plutôt que ce renouveau urbain s’inscrive 
dans une continuité historique1. Cependant, bon nombre 
d’architectes utilisent les dernières technologies (acier, 
charpente en métal, éléments décoratifs fabriqués en usine, 
etc.) tout en construisant des édifices dont l’architecture 
renvoie au passé. L’église Saint-Jean-Baptiste en constitue 
un bon exemple. En effet, ses formes architecturales 
s’expliquent à la fois par le contexte propre à la ville de 
Québec et par les influences étrangères – tant françaises 
qu’américaines – ayant guidé son architecte, Joseph-
Ferdinand Peachy (1830-1903).

 
Le contexte du faubourg Saint-Jean-Baptiste

La belle église St-Jean est réduite en cendres. À une heure 
du matin, je l’ai vue entourée de flammes encore intacte; 

mais un instant plus tard ses cloches se sont mises à sonner 
à pleines volées, rien de plus triste; on eût dit une mère 

appelant au secours2.

Félix-Gabriel Marchand

Le 8 juin 1881, un immense brasier détruit le quartier 
Saint-Jean-Baptiste. Près de 1 200 maisons sont rasées par 
les flammes et plus de 5 000 personnes se retrouvent à la 
rue3. L’église du faubourg, construite par Charles Baillairgé 
entre 1847 et 1849, a été réduite en cendres et il convient 
de la remplacer. Dès 1881, on se tourne vers l’architecte 

L’église Saint-Jean-Baptiste :  
un modèle étranger intégré à la  
tradition architecturale locale

Anthony Savard-Goguen, étudiant au baccalauréat  
intégré en sciences historiques et études patrimoniales, 
et Alex Tremblay, étudiant à la maîtrise en histoire

Joseph-Ferdinand Peachy pour reconstruire l’église 
Saint-Jean-Baptiste. Ce dernier doit toutefois faire face 
à certaines contraintes qui se reflètent dans l’architecture 
du bâtiment4. Dans ce quartier particulièrement dense où 
l’espace est limité, Peachy n’a d’autre choix que d’utiliser 
le même site pour ériger la nouvelle église. Puisque 
celle-ci est parallèle à la rue, l’architecte accorde une 
attention particulière aux murs latéraux, qu’il développe 
comme de « véritables façades5 » dont il vient rythmer la 
composition en y dessinant deux tours carrées du côté 
ouest, une chapelle en hémicycle de chaque côté et des 
tourelles d’escaliers à chacune des extrémités du transept 
(figure 1). De plus, puisque la population a augmenté et que 
les bâtiments du faubourg qui succèdent à ceux disparus 
dans l’incendie de 1881 sont plus élevés, on demande à 
Peachy de faire une église en mesure d’accueillir plus 
de fidèles tout en le priant de réutiliser les murs anciens 
pouvant être récupérés6. Peachy recule donc chaque mur 
pignon pour agrandir le chœur et la nef (figures 2 et 3). 
Détail non négligeable, en 1881, le quartier Saint-Jean-
Baptiste compte plus de 16 000 habitants, ce qui en fait un 

FIGURE 1. W.B. Edwards, Quartier Saint-Jean-Baptiste – Rue Saint-Jean 
– Église Saint-Jean-Baptiste, [vers 1900] (Source : BIBLIOTHÈQUE ET 
ARCHIVES NATIONALES DU QUÉBEC, Centre d’archives de Québec, 
Fonds J.E. Livernois ltée, P560,S2,D2,P300249).
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des plus peuplés de la ville7. Par conséquent, il est une des 
dessertes les plus riches de la paroisse Notre-Dame-de-
Québec et celle-ci est en mesure de mettre d’importants 
fonds à la disposition de Peachy pour la conception d’une 
vaste église richement décorée, qui se veut le symbole 
du nationalisme canadien-français et qui sera le lieu de 
ralliement de la Société Saint-Jean-Baptiste8. Peachy 
réussit même à faire de cette église un symbole de la 
volonté du clergé d’imposer sa suprématie sur le pouvoir 
laïque de l’État en élevant la flèche du clocher plus haut 
que la tour du parlement9.

Afin d’affirmer l’appartenance des Canadiens au fait 
français, Peachy s’inspire d’un modèle de France, en 
l’occurrence l’église de la Trinité de Paris, pour concevoir 
les plans de l’église Saint-Jean-Baptiste10. Cependant, il 
est limité par la tradition architecturale locale qui, à la 
fin du XIXe siècle, a largement intégré les pratiques des 
architectes et des entrepreneurs en construction d’origine 
britannique. Le clocher élancé (figure 1) rappelle celui de 
la cathédrale Holy Trinity tout comme le plan intérieur 
dont la nef, divisée en trois sections par deux rangées de 
piliers auxquels s’accrochent des tribunes, s’inspire aussi 
de la cathédrale anglicane sise rue des Jardins à Québec11. 
De plus, les pratiques de construction en usage au Québec 
limitent les possibilités de reprendre certains éléments de 
l’architecture française. Il est impossible de construire une 
voûte et un clocher en pierre similaires à ceux de l’église de 
la Trinité. Ce ne sont donc que les deux premiers niveaux 

du clocher de l’église Saint-Jean-Baptiste (figure 1) qui 
sont en pierre – la flèche est, quant à elle, constituée d’une 
charpente de bois recouverte de tôle –, alors que le plafond 
s’avère être une fausse voûte en bois12.

 
Les influences étrangères ayant guidé Peachy

Si Peachy ne peut bénéficier des techniques de construction 
françaises et doit respecter les exigences des marguilliers, 
il n’en demeure pas moins que l’influence de l’architecture 
française est déterminante dans la conception de l’église 
Saint-Jean-Baptiste, celle-ci étant largement inspirée de 
l’éclectisme français13. Il n’est d’ailleurs pas anodin que 
Peachy se soit tourné vers ce courant architectural pour 
concevoir les plans de cette église puisque l’éclectisme 
reprend plusieurs éléments de l’architecture classique en 
y intégrant des modulations nationales. Peachy jumelle 
ainsi la tradition architecturale locale à ce nouveau style14. 
Par l’utilisation d’un clocher conique de style château 
français (figure 1) et la toiture en tôle à baguettes qui 
évoque les toits de plomb que l’on trouve en France à la 
même époque, Peachy affirme le caractère français, et 
donc canadien-français, de l’église Saint-Jean-Baptiste. 
En effet, l’architecture de cette église est le fruit de la 
lecture des ouvrages de l’architecte français César Daly 
(1811-1894) que Peachy possède dans sa bibliothèque15 
mais, plus encore, d’un voyage en Europe en 1879 au 
cours duquel il achète les plans de l’église de la Trinité 

FIGURE 2. Charles Baillairgé, église Saint-Jean-Baptiste, plan des « soubassemens » (Source : in LÉGARÉ, op. cit., ill. 47, photo : AVQ).
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de Paris16. Pour les historiens de l’architecture Denyse 
Légaré et Luc Noppen, « chaque élément de décor peut 
être retracé sur les planches gravées de [Théodore] 
Ballu17 », architecte de l’église de la Trinité. Si, comme 
nous l’avons vu, l’architecture de cette église s’explique 
aussi en grande partie par le contexte propre à la ville de 
Québec, il n’en demeure pas moins que la ressemblance 
entre les deux façades (figures 1 et 4) est frappante et 
que l’influence sur le plan au sol est manifeste : le chœur 
profond symétriquement encadré par deux sacristies, la 

disposition des escaliers et les niches creusées dans les 
piliers sont directement issus de cette église parisienne 
(figures 3 et 5)18.

Les formes de l’église Saint-Jean-Baptiste sont également 
redevables aux apports de la modernité et de l’américanité. 
C’est notamment par l’architecte américain Samuel Sloan 
(1815-1884), dont deux ouvrages « doivent être considérés 
comme des sources majeures de l’architecture religieuse de 
la seconde moitié du XIXe siècle19 », que Peachy s’initie à 
l’éclectisme français20. Les fenêtres de l’église Saint-Jean-
Baptiste reprennent d’ailleurs un modèle mis en avant par 
Sloan21 dans un des livres de la bibliothèque de Peachy22. 
L’influence de la modernité se fait également sentir dans 
le choix des matériaux. Tout comme l’a fait Ballu dans 

FIGURE 3. J.P.E. Dussault, église Saint-Jean-Baptiste, plan géométral au 
parquet. (Source : in LÉGARÉ, op. cit., ill. 48, photo : Université Laval). 

FIGURE 4. Théodore Ballu, église de la Trinité, Paris, plan de la façade, 
1868. Tiré du portefeuille de plans de Ballu acquis par Joseph-Ferdinand 
Peachy pendant son voyage en 1879 (Source : in LÉGARÉ, op. cit., ill. 42, 
photo : Université Laval).
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la conception de l’église de la Trinité, Peachy opte pour 
des matériaux de substitution. Il utilise de la tôle peinte 
en trompe-l’œil plutôt que du marbre pour recouvrir les 
piliers délimitant les bas-côtés. L’usage du « faux » est 
alors particulièrement bien vu au Québec. Derrière ce 
choix se cachent une réelle volonté d’offrir une image de 
modernité et de se distancer des pratiques traditionnelles 
ainsi qu’un désir de remplacer des matériaux inflammables 
(comme le bois) et moins malléables (comme le marbre) 
par de nouveaux matériaux tels que la fonte qui, en plus 
d’être moins coûteuse, ne présente pas ces inconvénients23. 
Bon nombre des architectes de cette époque font d’ailleurs 
des choix similaires. Quelques années plus tard, Marius 
Dufresne, concepteur du château portant son nom à 
Montréal, commande par catalogue plusieurs éléments 
préfabriqués – frises, moulures, colonnes, cheminées, 
caissons et parquets – pour sa résidence afin de refléter les 
progrès de l’industrialisation. Peachy lui-même recourt 
à des matériaux de substitution lorsqu’il construit la 
chapelle du Séminaire de Québec – actuelle chapelle du 
Musée de l’Amérique française. Preuve supplémentaire 
de l’importance qu’accorde Peachy aux nouvelles 
technologies, il choisit une charpente renforcée par des 
joints de métal inspirée par une technologie américaine 
récente afin d’élever les murs latéraux de l’église Saint-
Jean-Baptiste plus haut24.

Conclusion

L’église Saint-Jean-Baptiste se révèle donc conçue en 
fonction des contraintes propres au quartier mais, surtout, 
constitue une véritable synthèse entre l’architecture 
locale et les influences étrangères – tant françaises 
qu’américaines – tout en étant aussi le fruit de l’arrivée 
de nouvelles technologies dans le domaine de la 
construction. Mieux, elle s’inscrit dans le renouvellement 
de l’architecture qui anime Québec à cette époque. En 
ce sens, l’architecture éclectique de cette église reflète 
la pluralité des styles architecturaux – néogothique, 
néoclassicisme, château, pittoresque, etc. – qui façonne 
le paysage construit de la ville de Québec à cette époque 
et qui marque encore aujourd’hui le visage de la capitale.

FIGURE 5. Théodore Ballu, église de la Trinité, plan à la hauteur des tribunes. 
(Source : in LÉGARÉ, op. cit., ill. 75, photo : Université Laval).
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Vient de paraître
Frédéric Smith, « La France appelle votre secours », 
Montréal, VLB éditeur, 2012, 296 p., 29,95 $.

Historien et chargé de projets à la Commission de la capitale 
nationale, Frédéric Smith nous rappelle un épisode méconnu 
des relations France-Québec, l’histoire du comité France 
libre mis sur pied à Québec en 1940 par une jeune Française 
établie ici, Marthe Caillaud-Simard. Formé pour appuyer 
le mouvement gaulliste, ce comité organise l’aide aux 
soldats, participe à la propagande anti-vichyste et accueille 
les représentants de la France libre de passage au Canada.

Un des mérites de cet ouvrage est de redécouvrir un 
personnage dont les historiens français avaient perdu la trace. 
En 1943, Marthe Simard a été déléguée par les Français établis 
au Canada à l’Assemblée consultative provisoire d’Alger, 
sorte de « Parlement de la Résistance ». Elle a donc été la 
première femme « parlementaire » de France (un an avant la 
loi accordant l’éligibilité aux femmes), mais elle a refusé de 
s’engager en politique après la guerre pour revenir au Québec.

Yves Hébert, Les ponts de glace sur le Saint-Laurent, 
Québec, GID, 2012, 152 p., 24,95 $.

Auteur ou coauteur de plusieurs ouvrages consacrés 
notamment à la Côte-du-Sud, Yves Hébert en propose un 
nouveau sur ce que les anciens pouvaient considérer comme 
un cadeau de la nature, particulièrement dans la région de 
Québec : le pont de glace qui se formait autrefois entre 
Québec et Lévis, mais aussi à divers endroits sur le fleuve 
entre les deux rives ou entre une île et une rive du fleuve.

S’il nuisait aux affaires des canotiers qui assuraient la 
traversée, quel que soit l’état du fleuve, le pont de glace 
faisait le bonheur des habitants qui devaient faire passer des 
marchandises d’un côté à l’autre du fleuve et des riverains en 
général, qui pouvaient se fréquenter plus facilement, s’adonner 
au patinage ou à d’autres sports sur glace et fréquenter les 
débits de boisson qui échappaient à la réglementation…

Chaque hiver, les riverains se demandaient s’il y aurait un pont 
et, au printemps, on pariait sur le jour de sa destruction. Les 
moyens de transport modernes ont mis fin à ce phénomène 
naturel qui agrémentait les hivers de nos ancêtres.
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Québec en 3D, d’hier à aujourd’hui
À l’occasion de son 75e anniversaire, la Société historique de Québec est heureuse d’offrir à ses 
concitoyens une vision bien particulière de Québec avec l’exposition intitulée « Québec en 3D, 
d’hier à aujourd’hui ».

Cette exposition se tiendra à la bibliothèque Gabrielle-Roy et à la bibliothèque Saint-Jean-Baptiste 
du 22 juin au 11 juillet 2012. On pourra y admirer les œuvres de Louis-Prudent Vallée, l’un des 
photographes québécois les plus prolifiques du XIXe siècle, spécialiste de la photographie touristique. 
Ses stéréophotographies permettent aujourd’hui de contempler la ville de son époque en relief.

Les visiteurs pourront aussi suivre l’évolution de cette technique en visionnant, sur un écran de 
 télévision, un montage de photos en stéréoscopie représentant les célébrations du tricentenaire de 
la ville de Québec.

Vous êtes donc tous cordialement invités à venir  découvrir  
Québec comme vous ne l’aviez peut-être jamais imaginée.

Cette exposition est réalisée grâce à la collaboration de 
l’arrondissement La Cité-Limoilou, de l’Institut  canadien 
et de la Caisse populaire de Québec.
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